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Dans « Le long chemin des retrouvailles », dernier chapitre de Les Aveux du roman, le XIXe siècle entre 
Ancien Régime et Révolution (édition Gallimard, collection tel, 2004, p. 347), Mona Ozouf déclare à 
propos de « la muse romanesque » :  

« Son talent récupérateur est celui du chiffonnier, du brocanteur : elle recueille tout ce que la pensée 
systématique néglige, ou dédaigne.  

Jamais donc d’unité, mais une variété inépuisable. Jamais de fusion, mais des accommodements 
laborieux. Pas de pureté, mais une impureté féconde. Pas de perfection réalisée, mais un bricolage sans 
fin. Pas de raison à l’œuvre dans les destinées. C’est de ce désordre que les romans instruisent leurs 
lecteurs, et tout autrement que ne le fait l’histoire. Ils leur montrent le fossé qui sépare les faits et les 
espérances, les lentes transformations des êtres, le pouvoir silencieux du temps. »  

En quoi ces propos de Mona Ozouf éclairent-ils votre lecture de Mauprat de George Sand ?  


